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elles viennent A disparaître, nous en éprouvons quelque chose qui ressemble à de

l'ennui.

Nous tenons instinctivement à les conserver, à les exhiber même à la vue du public

pour le plaisir bien innocent de nous faire plaindre un peu et de nous plaindre beaucoup.

Il nous faut un petit chagrin mignon que nous puissions choyer comme un enfant

gâté, sans quoi la vie devient monotone, presquejusupportable. Nous sommes ainsi faits.

La loi des contrastes nous domine en tout.

Un bonheur suivi, persistant, nous ennuie à la longue.

Gela nous fait l'etfet d'un été de sécheresse, d'une mer sans rides, d'un tableau sans

ombres.

A force de contempler le firmament uniformément doré par un soleil toujours resplen-

dissant, on se surprend à désirer l'instant où V rage viendra réveiller la nature assoupie.

Le calme plat indéfiniment prolongé nous fatigue au lieu de nous reposer ; tandis

que l'agitation, la tempête même nous séduit quelquefois et nous délasse.

Et, chez nous, ces penchants se manifestent non seulement dans ce qui se rapporte à

l'ordre matériel, mais aussi et surtout dans ce qui touche au sentiment et à l'intelligence.

Ceci est-il un défaut de notre nature ?

Je ne me prononce pas. Je constate.

J'ai dit, en commençant, que nos misères, petites et grosses, nos afflictions, même nos

malheurs, sont presque invariablement le fruit de nos propres œuvres.

Je le prouve par un exemple bien *-onnu, lequel remonte cependant à une telle anti-

? ,ft- mL' efoîs obtigé d'adoptof (»?* ^ cito'^ ^ '«^ fnrn>y;46geiidMge. -_**-

Il était une fois un homme et une femme ; ils faisâitflîrensemble un excellent ménage ;

(ceci n'est ppjs un conte.)

Ils avaient pour domicile uu lieu de délices.

L'époux était beau, tendre, généreux, doué des qualités multiples qui fout le bonheur

d'une femme.

L'épouse réunissait aux grâces de son sexe les plus précieux dons du cœur et de

l'esprit.

Chez eux, les félicités conjugales promettaient de se prolonger éternellement.

Le Créateur avait mis à leur disposition toutes le.s richesses de la nature, tous les

trésors de sa providence ; mais à une condition unique :

Il fallait s'abstenir de goûter du fruit d'un certain arbre.

Malheureusement, l'épouse eut un moment de curiosité, l'époux un instant de fai-

blesse.

Le fruit défendu, à l'instigation du démon tentateur, passa des mains de l'épouse

coupable à celles de l'époux trop crédule, ou trop gourmand.

Vous avez rtîconnu, sans que je vous les nomme, Adam, le premier des maris crédules,

Eve, la première des femmes curieuses.

Des malins prétendent qu'à cet égard la succession de notre mère commune n'est pas

éteinte, et que la crédulité naïve do notre premier père se perpétue chez ses descendants.

Mais là n'est pas la question.

Je suis loin de vouloir continuer ici uu débat soutenu depuis des siècles, et dont la

solution, si elle arrive jamais, tournera— que les femmes en soient persuadées —^à la

confusion de leurs détracteurs.


